ANALYSE-CRITIQUE
Sylvie Brunel, A qui profite le développement durable ?, Paris, Larousse, coll. « à dire vrai », 2008, 157 pages.
Le développement durable a acquis ses lettres de noblesse, avec sa traduction constitutionnelle et son Grenelle, même si c’est sous le terme plus général d’« environnement », dont il est devenu quasiment synonyme, qu’il a gagné en puissance. Sémantiquement, on peut voir dans ce développement durable, comme le soutiennent les partisans de la décroissance, un véritable oxymore. Le développement ne saurait être durable, car il est destructeur. On peut aussi y voir une tautologie, car le développement est créateur et, nécessairement, porté sur l’avenir. 

Au-delà des mots et des interrogations d’experts, le développement durable oriente les conversations et, surtout, les décisions du monde politique et du monde des affaires. Dans la famille nombreuse des ouvrages qui lui sont consacrés, on peut conseiller celui de Sylvie Brunel. On y trouve, outre des informations très claires, une argumentation très incisive qui vient compléter son « Que sais-je ? », de facture plus académique, réédité en 2007. Déjà elle s’interrogeait, avec le ton plus policé qui sied à la collection, sur les fonctions de cet étendard rhétorique, idéologique et politique. Elle y mettait déjà au jour « une sanctification de la planète au détriment de l’humanité, et particulièrement des pauvres ».
Avec Sylvie Brunel, qui fait montre de capacités de synthèse et d’ironie mordante, le développement durable en prend pour son grade. Les prises de position et tout le business « écologiquement incorrects » sont à l’honneur. Employant une formule qu’apprécie également Michel Godet, notre auteur charge les « Khmers verts » qui, à l’homme, préfèrent, souvent avec des majuscules de préséance, une Planète et une Nature glorifiées et mythifiées. La rétrogradation de l’homme au rang d’une espèce parmi les autres, incarnée par la mise en avant des « droits des animaux », avant une éventuelle déclaration universelle des droits de la plante verte, préoccupe très à raison Sylvie Brunel.

Il y aurait, avec le développement durable une « nouvelle doctrine », un « nouveau système de pensée », mais surtout, un « nouvel apartheid » et un « slogan publicitaire » nous conviant finalement à un « vaste retour en arrière ». Pour la géographe et spécialiste du Sud, Brunel, à qui on peut accorder le crédit de vraiment connaître son sujet, le développement durable est, en réalité, une « nouvelle religion ». Mettant au banc des accusés deux siècles de société industrielle et de progrès, il dispose de ses prophètes (impliqués dans de puissantes ONG internationales), de ses temples (l’ONU en est devenu un), de ses prédicateurs (comme Al Gore), de ses convertis (comme le maire de New York, qui veut maintenant implanter des éoliennes sur le toit des gratte-ciel). 

Sylvie Brunel ne fait pas, uniquement, dans le pamphlet contre ses penseurs et prêtres de l’apocalypse qui nous font peur, instituant une sorte de culpabilité de l’homme blanc. Elle nous invite à nous méfier du catéchisme conservateur (car le développement durable est, avant tout, souci de conservation). L’analyse porte, au fond, sur l’ambiguïté du développement durable. Ce que critique Sylvie Brunel, c’est un programme fort (comme l’on dit en sociologie des sciences) qui relève de la deep ecology avec son anti-humanisme malthusien. Ce pourquoi elle plaide, c’est un programme faible, fait, d’une part, d’équilibre et de juste mesure dans nos responsabilités quotidiennes, et, d’autre part, d’une refonte des modalités de la coopération internationale.

Ces 150 pages bien senties, mêlant rigueur et humour, sont assorties de jolies formules. « Les riches n’aiment guère que les pauvres prétendent les imiter » note Brunel. Elle souligne également que « la ‘planète’ n’existe pas indépendamment de l’homme ». Elle relève, enfin, que « la nouvelle écologie est une écologie façonnée par des urbains qui n’ont jamais eu à affronter les rigueurs de la nature »

Passé du stade de l’indifférence à celui de la bienveillance après celui du scepticisme, il ne faudrait pas que le développement durable sombre dans l’effervescence ni dans la surveillance totalitaire. Les surenchères et le matraquage vont trop loin en ce qui concerne la réalité des évolutions présentées à grand renfort d’images et de chiffres chocs (sur le climat, le niveau des mers, la biodiversité). De surcroît, les injonctions permanentes à suivre et surveiller nos impacts et empreintes écologiques se sont effet installés, au point de devenir liberticides. 

Notons, pour finir, que les droits de ce livre – à la couverture verte – sont versés à l’Association pour le Développement Durable en Afrique et dans le monde. Sylvie Brunel, qui préside cet organisme, aime cette Afrique qui « n’est pas notre zoo » et qui est en train d’entrer, certes avec des difficultés, dans la modernité (généralisation du téléphone portable) et le véritable développement durable (avec une ingéniosité quotidienne, pour le recyclage notamment, qui empêche le gaspillage). Au total, une très utile mise au point, aux accents humanistes et réalistes, qui ne manquera pas de faire sursauter.
Julien Damon 

